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La part des arts par René Payant 

Une éloquente galerie de portraits 

Visages du Québec 
de Marithé Roy 

La question du « patrimoine » est 
une question délicate et on ne peut pas, 
surtout aujourd'hui, ne pas la prendre 
avec des pincettes. Trop souvent on 
prend cette question à la légère — je 
l'ai relevé plusieurs fois à l'occasion de 
précédentes publications — quand on 
n'ignore pas tout simplement que le 
patrimoine fait question. On s'acharne 
beaucoup, en plusieurs lieux, universi­
taires ou autres, à ressuciter le passé, à 
restaurer, à sauvegarder, à valoriser. 
Mais j'ai à maintes occasions remarqué 
que cet élan de conservation s'accom­
pagne d'une attitude mélancolique, 
nostalgique, qui débouche sur un refus 
du présent au nom des temps anciens 
où tout était plus beau, plus vrai, 
etc . . . Le présent n'est certes pas sans 
difficultés et restera à certains égards 
exemplaire de bêtises, mais il n'en est 
pas moins notre réalité et agité de 
problèmes historiques décisifs dont le 
moindre n'est assurément pas celui des 
identités nationales. Si du passé il doit 
être question, on devrait veiller attenti­
vement à ce qu'il ne devienne pas une 
force symbolique, ou encore plus carré­
ment mythique. C'est trop brièvement 
le dire, mais toute problématique natio­
nale, tout intérêt obsessif pour le patri­
moine, toute valorisation hyper-senti­
mentale des origines laissent poindre 
l'ombre noire des exemples de régimes 
totalitaires. 

Rappeler ceci c'est rappeler la situa­
tion de l'art dans de tels régimes. On 
doit nécessairement parler d'un avorte-
ment de la créativité puisque \es formes 
artistiques y sont inféodées à l'illustra­
tion, à l'expression et à la diffusion 
d'un programme qui leur est étranger, 
imposé de l'extérieur, contrôlé, et qui 
banalise la production des artistes et 
gomme, à dessein, toute la fonction 

critique des formes artistiques. Poser 
aujourd'hui la question des rapports 
entre art et société, ce qui sous-entend 
ou implique nécessairement la question 
des rapports entre art et politique, ne 
fera pas de soi événement. Faire événe­
ment étant faire histoire, la question 
« art et société » ne pourra faire aujour­
d'hui événement qu'à se poser très 
attentivement la question même de 
l'histoire, aujourd'hui. Je pose mainte­
nant cette question parce qu'il me 
semble que chez les historiens d'art et 
les critiques d'art au Québec la ques­
tion de l'histoire est généralement igno­
rée et qu'une dichotomie persiste à 
s'affirmer entre un intérêt pour les 
formes artistiques, taxé d'emblée péjo­
rativement de formalisme, et un intérêt 
pour la dimension sociale de l'art, 
rapidement classé sous la prestigieuse 
rubrique de la sociologie. Fera à mon 
avis aujourd'hui événement un ques­
tionnement sur l'art qui tentera de 
travailler d'une manière critique la por­
tée socio-politique de la spécificité for­
melle des expressions artistiques sans 

que cet ancrage dans la forme se limite 
à la réduction proposée par le forma­
lisme moderniste (c'est-à-dire à l'amé­
ricaine). 

C'est une des qualités du beau livre 
de Marithé Roy, Visages du Québec1, 
de soulever ce rapport nouveau entre 
art et société du point de vue de la 
création. La question de l'histoire n'y 
est pas énoncée, ou à peine dans l'a-
vant-propos. Elle y est plutôt active et 
formulée dans la structure même du 
livre/musée. Marithé Roy s'est prome­
née à partir de l'été 1975 dans diffé­
rentes régions du Québec, à la décou­
verte des gens du troisième âge. Elle 
voulait en faire les portraits. Originaire 
de la vallée de la Matapédia, elle 
trouve dans ces voyages l'occasion d'é­
veiller des souvenirs, de retrouver des 
lieux chéris, mais aussi de construire, 
petit à petit, au rythme des portraits qui 
s'accumulent, des témoins/témoigna­
ges. Mais de qui, de quoi ? Voilà toute 
l'ambiguïté de son projet, toute la 
richesse de son résultat. Tel qu'il nous 
est offert, le livre de Marithé Roy est à 
la fois « historique et artistique ». 

L'histoire y est faite, construite d'une 
manière on ne peut plus subjective. 
Seulement quarante-cinq portraits, mo­
tivés par l'attrait que les modèles ont 
exercé chez le peintre et selon les 
bonnes dispositions des personnes solli­
citées. Imaginez-vous, par exemple, un 
vieillard comme M. Orner Létouneau 
qui accepte de « poser » et qui s'aper­
çoit tout à coup qu'il aura sur la toile le 
nez vert, le front rose et turquoise, des 
reflets violets partout et que des rayons 
multicolores lui entoureront la tête ! Lui 
qui ne connaît pas, probablement, les 
audaces de Van Gogh ou de Gauguin, 
les libertés chromatiques de Munch, 
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Ensor ou De Kooning, lui pour qui 
« poser » et se « faire tirer le portrait » 
signifient se tenir bien droit et fixer 
l'oeil d'une caméra qui lui retournera 
plus tard une belle image de lui-même, 
plus ou moins souriant, plus ou moins 
gêné, etc., il accepte pourtant de se 
laisser peindre « étrangement » par Ma­
rithé Roy. Il rira peut-être, timidement, 
de se voir apparaître ainsi coloré ; ils 
en riront ensemble et puis elle lui 
expliquera les libertés qu'en tant que 
peintre elle se permet. Ainsi, pendant 
qu'elle peint ils jasent. 

Tout en peignant ses modèles Ma­
rithé Roy enregistre les conversations 
qu'elle a avec eux. De longues histoires 
se développent, spontanément et à bâ­
tons rompus, et des souvenirs émergent 
lentement qui décrivent tout un passé 
qui aujourd'hui disparaît assurément 
avec ces « personnages » frôlant ou 
dépassant la centaine. Une partie de ces 
conversations est reproduite en accom­
pagnement des portraits. L'auteur y a 
aussi ajouté ses commentaires et une 
courte notice biographique sur ses mo­
dèles. La documentation qu'offre ce 
livre est indéniablement historique : des 
informations sont données, par bribes 
toutefois, sur les coutumes, les croy­
ances, les espoirs qui construisirent le 
XXe siècle que nous recevons aujour­
d'hui. L'auteur en retient ceci qui mé­
rite d'être souligné: 

Ces gens ont vécu à une époque 
d'obscurantisme et d'ignorance. Les 
responsables ? Ceux qui les ont do­
minés et opprimés. C'était des 
« p'tits ratoureux ». Sans heurter de 
front les pouvoirs en place, ils agis­
saient selon leur gros bon sens tout 
en laissant l'illusion de l'obéissance. 
Il m'ont parfois confié certains petits 
secrets tout en riant sous cape de 
leur habileté à s'en tirer. Ils respec­
taient l'autorité, s'y pliaient, mais 
pas jusqu'à l'innocence . . . (p. 15) 

Mais ce livre est, surtout peut-être, 
une galerie de portraits. Cela ne doit 
pas être confondu, dans ce cas, avec un 
album de photos, fidèles témoignages 
d'un avoir été conservé par des images 
jaunissantes dont Barthes (La chambre 
claire) a montré la puissante énergie et 
souligné la spécificité photographique. 
Marithé Roy a peint des portraits mais 
n'a cependant pas simplement décrit 
des personnes. On pourrait croire que 

les portraits peints sont de simples 
descriptions, physiques ou psychologi­
ques. À regarder ceux de Marithé Roy, 
on est vite convaincu qu'il n'en est pas 
ainsi. Il y a ça peut-être, mais il y a 
plus aussi. Ces portraits sont la trans­
formation de modèles en peinture par 
l'inscription sur la toile d'une motiva­
tion du peintre à travailler des couleurs 
en rapport avec une toile à couvrir de 
formes et un modèle singulier dont elle 
reçoit une énergie et non pas seulement, 
comme on aurait tendance à le croire, 
une forme à reproduire. C'est pourquoi 
Marithé Roy ne décrit pas, mais peint à 
partir de. Ce que le spectateur reçoit de 
ces tableaux c'est l'histoire d'une liai­
son, la rencontre d'un désir de peindre 
et d'une forme qui excite ce désir. Ces 
portraits sont donc comme les conversa­
tions qui les accompagnent : échange. 

Autrement dit, la galerie de portraits 
que nous propose Marithé Roy est une 
longue suite de traces picturales qui 
nous racontent son histoire de peintre. 
Elle sait bien, elle, le peintre, que le 
thème ou le sujet à peindre est secon­
daire et que tout le sens de sa peinture 
est dans le faire singulier qui la définit 
comme peintre et qui couvre la toile en 
une série de petites taches colorées qui 
font signes comme une signature étalée 
sur toute la toile et agitant les portraits 
qui y apparaissent dans la composition 
ou l'assemblage des taches. Elle sait, 
elle, le peintre, qu'elle peut peindre 
autre chose, tout aussi bien. Elle peint 
ce qu'elle veut2. Cependant, peint-elle 
comme elle veut ? C'est cette question 
qu'elle nous donne à voir dans la suite 
des portraits. Son expérience de peintre 
s'y expose à nu. A comparer, par 
exemple, Élise d'Amour de 1975 à 
Thérèse Robillard de 1977 on ne reste­
ra pas insensible à la transformation du 
tachisme du fond en un rayonnisme 
plus dur et plus contrasté sur le plan 
chromatique. 

Ce qu'il faudrait suivre avec atten­
tion, c'est l'histoire que raconte ces 
fonds de portraits, ces fonds qui enca­
drent les visages. J'y vois le lieu ou 
s'expriment les diverses modalités for­
melles de la pulsion de peindre de 
l'artiste. Elles s'y expriment dans une 
tension difficile : s'élaborer sans trop 
attaquer le « genre » portrait. Les fonds 
et les effets qu'ils engendrent subtile­
ment sur le portrait lui-même sont, me 

semble-t-il, le vrai sujet à regarder dans 
ces tableaux, le sujet que l'artiste signe 
en apposant son nom sur la surface 
terminée. Si le même nom propre dé­
signe à la fois le modèle et le tableau, 
par exemple Angéline Frenette, comme 
titre du tableau il nous montre moins le 
modèle qui y apparaît que le fond qui 
l'ancre à la toile. Ce fond avec lequel 
le peintre est aux prises, puisque par 
ailleurs le modèle, lui, lui est donné, 
avec lequel il doit lutter sur le plan 
formel et que, parce que le peintre a su 
ici le laisser se développer dans une 
pure abstraction, nous recevons comme 
ce qui retire le modèle de son monde 
pour le propulser dans l'espace imagi­
naire du peintre. Espace des formes 
libres dont le peintre subit les énergies 
plutôt qu'il ne les contrôle réellement. 
La galerie de portraits de Marithé Roy 
est pour cela une expérience unique. 
Hors d'un livre d'histoire, elle tombe­
rait sous le coup des exigences de 
l'évolution historique des pures formes. 
Au sein de ce livre d'histoire, elle fait 
jaillir avec très grande pertinence la 
fonction artistique dans sa dialectique 
tendue avec la société. C'est le croise­
ment que ce livre opère qui donne à 
cette expérience artistique sa portée 
critique. 

Bref, en transportant avec elle une 
partie de notre patrimoine, en transfor­
mant des personnages en peinture, cette 
galerie de portraits, ce livre/musée nous 
parle du présent, d'un artiste peintre 
qui témoigne de questions qui agitent 
aujourd'hui la peinture. Ce ne sont pas 
les seules, mais telles que développées 
dans ces tableaux elles ne mériteraient 
pas de passer inaperçues. 

1. Édition Québec/Amérique, Montréal, 
1980, 251 pages, 45 ill. couleurs. 

2. Marithé Roy a une expérience picturale 
de plus de vingt-cinq ans. Certains re­
connaîtront dans ces portraits les formes 
des grands tableaux abstraits qu'elle fit 
durant les années soixante et au début 
des années soixante-dix et qu'elle signait 
alors Marie-Thérèse Seuthé. Elle m'ex­
cusera de cette révélation, mais l'His­
toire oblige ! 
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